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RÉSUMÉ 
Dans une ville qui connaît, entre le XIe et le XVe siècles, une croissance 

démographique et économique de premier ordre, la place des femmes est aussi 
prépondérante qu’elle reste discrète, et donc mal connue. Les sources disponibles 
– toutes d’origine masculine, il faut le souligner – renvoient bien l’image d’une grande
diversité de situations : grandes dames et riches bourgeoises, femmes du peuple, jeunes
filles à marier et veuves éplorées, religieuses cloîtrées, mendiantes, servantes et filles
publiques, hospitalières et recluses, surgissent des chartes, registres et cartulaires,
souvent de manière fugace, voire évanescente. Mais la diversité des catégories, que
structurent la fortune, la religion, la norme et le consensus, et dont témoigne
incontestablement la documentation montpelliéraine, n’est-elle pas finalement celle de
tout corps social, propre à toutes les villes médiévales ? S’il n’est guère possible d’y
entendre clairement la voix des femmes, quels enseignements le médiéviste peut-il
néanmoins tirer de leur murmure ? Peut-il espérer apporter aujourd’hui, au-delà des
représentations stéréotypées, quelques réponses sûres à la question par laquelle Georges
Duby achevait, il y a plus de quarante ans, son célèbre ouvrage Le chevalier, la femme
et le prêtre : « […] les femmes […] Que sait-on d’elles ? »

Dans la longue période qui va du Ier siècle, au temps de saint Paul, à la fin du XXe 
siècle avec les travaux de l’historienne Michelle Perrot, il semble que rien n’ait beaucoup 
changé dans la vision de la femme et dans la place qui lui est accordée au sein de la 
société. Et si l’on suit Georges Duby, les siècles du Moyen Âge n’ont rien modifié. Bien 
au contraire, puisque l’influence de la pensée chrétienne y a été déterminante, fondée sur 
l’écrasante domination spirituelle et intellectuelle des Saintes Écritures et des œuvres des 
Pères de l’Église, au point qu’on a pu dire que la religion chrétienne était coextensive à 
la société médiévale. Un poids qui a pesé même au-delà du Moyen Âge et qui éclaire 
pour une grande part la place restreinte et le rôle minoré des femmes, dans la mesure où 
tout un chacun est convaincu que l’infériorité des femmes est « naturelle », c’est-à-dire 
conforme à la Nature et à ses lois, établies par Dieu (fig. 1). 
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Les cinq siècles du Moyen Âge montpelliérain n’échappent évidemment pas à ce 
schéma explicatif, même en se plaçant, pour cette période de l’histoire de notre ville, 
sous la figure tutélaire de Marie de Montpellier, dont la voix est la seule qui ait osé 
s’élever assez haut au-dessus du brouhaha masculin pour se faire entendre, jusqu’à 
parvenir à toucher les oreilles du pape : son statut social n’est évidemment en rien 
représentatif de celui de l’immense majorité des femmes, sinon réduites au silence, du 
moins contraintes à demeurer dans un anonymat que l’historien peine souvent à percer. 

Pourtant il peut y parvenir, et même parfois réussir à nommer ces femmes de 
Montpellier, à les situer dans leur milieu, dans leurs activités, dans leurs croyances, du 
moins pour quelques-unes d’entre elles et au prix de recherches longues, et de 
dépouillements d’archives fastidieux. Mais c’est là le prix à payer – et tout historien sait 
qu’il doit en passer par là – s’il veut tenter d’apporter une réponse à la question posée 
par Duby : que sait-on d’elles ? Une question lancée comme un défi, que le grand 
historien a lui-même relevé peu après avoir posé cette interrogation, puisque son dernier 
ouvrage a été précisément consacré aux Dames du XIIe siècle1. Des femmes qui certes 
n’appartiennent pas aux catégories inférieures de la société : Héloïse, Aliénor 
d’Aquitaine, Iseut, épouses et concubines des grands de cette époque, héroïnes de 
chansons de geste, elles renvoient à un monde féminin souvent sublimé, dont on n’a 
guère de représentantes à Montpellier. Encore qu’il pourrait être intéressant de cerner, 
mieux qu’on ne l’a fait jusqu’ici, les épouses des Guilhem, voire leurs filles, au moins 
celles qui ont laissé leur nom inscrit dans les chartes et les cartulaires, et dont on 
commence à entrevoir l’origine à partir du milieu du XIIe siècle.  

Mais avant de les évoquer, il nous faut commencer par parler de celle par qui tout 
a commencé dans l’histoire des femmes à Montpellier, au point qu’il a semblé nécessaire 
d’imprimer son nom sur la première page du programme et sur l’affiche du colloque. 
Qui est Sénégonde ? Est-elle bien la première Montpelliéraine de l’Histoire ? 

1 Georges DUBY, Dames du XIIe siècle, 3 vol., Paris, 1995-1996. 

Que les femmes se taisent dans les assemblées, car il ne
leur est pas permis d’y parler, mais qu’elles soient
soumises, selon que le dit aussi la loi.

Saint Paul, Première épitre aux Corinthiens, 14, 34

Il faudrait ne pas oublier, parmi tous ces hommes qui
seuls, vociférant, clamaient ce qu’ils avaient fait ou ce
qu’ils rêvaient de faire, les femmes. On en parle
beaucoup. Que sait-on d’elles ?

Georges Duby, Le chevalier, la femme et le prêtre (1981)

Le silence est l’ordinaire des femmes. Il convient à leur 
position seconde et subordonnée… Leur posture
normale est l’écoute, l’attente, le repli des mots au fond
d’elles-mêmes. Accepter, se conformer, obéir, se
soumettre et se taire.

Michelle Perrot, Les femmes ou les silences de l’Histoire (1998)
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soumises, selon que le dit aussi la loi.

Saint Paul, Première épitre aux Corinthiens, 14, 34

Il faudrait ne pas oublier, parmi tous ces hommes qui 
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Le silence est l’ordinaire des femmes. Il convient à leur 
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normale est l’écoute, l’attente, le repli des mots au fond 
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Michelle Perrot, Les femmes ou les silences de l’Histoire (1998)

Fig. 1. – Du Ier au XXe siècle : la continuité du silence. 
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Les premières « dames » de Montpellier 
D’elle, on sait peu de choses. Elle apparaît dans quelques actes du Xe siècle 

relatifs au comté de Melgueil (Mauguio), en tant qu’épouse du comte Bernard. C’est 
du reste à ce titre qu’en association avec son mari, elle donne en 985 une exploitation 
rurale, un manse faisant partie d’un domaine appelé Montpellier – [vil]la 
Montepestelario – à un certain Guillaume (Guilhem, Guillelmus) (fig. 2). Acte fondateur 
pour l’histoire de notre ville : pour la première fois est mentionné le nom de celle-ci dans 
les sources conservées2. 

Au nom du Seigneur, moi Bernard, comte, et mon épouse Sénégonde nous 
ensemble également, sommes donateurs à Guilhem, pour son service et sa 
bonne volonté, de quelque chose de notre propre alleu qui est dans le territoire 
de la cité de Maguelone, dans les abords du castrum de Substantion, dans les 
limites de la villa de Candillargues nous te donnons un manse ; et dans les 
limites de la villa de Montpellier nous te donnons un manse où demeure 
Amalbert, avec leurs limites et toutes leurs dépendances qui appartiennent à ces 
manses, qui nous viennent de la donation d’un homme du nom de Berton, c’est-
à-dire maisons, enclos, cours, jardins, oliviers, issues, champs, vignes, etc… 

 

Le comte de Melgueil Bernard et son épouse Sénégonde cèdent donc à Guilhem un 
manse « vêtu », exploité par un paysan nommé Amalbert, et situé dans la villa de 
Montpellier. Ce bien foncier leur avait été donné par un certain Berton. Sénégonde est 
ainsi la première femme auquel le nom de Montpellier est associé dans le même acte. On 

2  Cet acte et sa portée historique fondamentale pour les origines de Montpellier ont été analysés 
par Henri VIDAL, « Aux origines de Montpellier : la donation de 985 », Bulletin historique de 
la ville de Montpellier V, 1985, p. 11-37. Reproduit dans : id., Montpellier et les Guilhems, 
édité par J.-M. Carbasse, Montpellier, 2012, p. 51-110. 

Fig. 2. – Liber instrumentorum memorialium (Cartulaire des Guillems) 
Arch. mun. Montpellier, AA1, fol. 29v. 
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ne sait rien des épouses d’Amalbert et de Berton, lesquelles pourraient du reste chacune 
revendiquer le privilège d’être la première Montpelliéraine. 

Quoi qu’il en soit, c’est à ce Guilhem et à ses successeurs que désormais allaient 
être liés le nom et le lieu de Montpellier. Le bénéficiaire de la donation de 985 est donc 
bien le premier d’une lignée qui va prendre de plus en plus d’importance politiquement 
et territorialement dans ce secteur du Languedoc, une importance due en particulier à des 
mariages avantageux. Malheureusement les épouses des premiers Guilhem sont peu 
connues. Qui sont, avant l’entrée en scène d’Eudoxie et de Marie, Béliarde, Ermengarde, 
Ermessende, Sibylle, Mathilde, chacune devenant, par son union avec un Guilhem, 
« dame de Montpellier » ? Ne furent-elles que de simples pions, au cœur de stratégies 
matrimoniales complexes ? Épousées seulement pour devenir la mère d’un héritier, futur 
seigneur, et rien d’autre ? Quel rôle ont-elles joué, quelle influence ont-elles exercée 
auprès de leur époux, ou auprès de leur fils une fois devenues veuves ? Notre regretté 
confrère Henri Vidal, auteur d’études très érudites sur les mariages dans la famille des 
Guilhem, ne s’y est pas vraiment intéressé, sans doute faute de sources3. Ce sont des 
questions qui restent donc ouvertes.  

 

 
 
 
 
 
 

 
 

Chimberga,   épouse de Guilhem Ier 

Quant aux épouses des rois de Majorque, seigneurs de Montpellier aux XIIIe et 
XIVe siècles, si l’on est un peu mieux documenté sur elles, grâce à l’essor de l’écrit à 
partir du XIIIe siècle, elles furent peut-être « remarquables », mais si peu 
« Montpelliéraines » qu’on ne peut guère s’y attarder. Signalons pour mémoire un 
événement, l’accouchement survenu à Montpellier en 1243 de la reine Yolande, 
deuxième femme de Jacques d’Aragon, le fils de Marie de Montpellier (lui-même, on le 
sait, né à Montpellier). Événement évoqué par une brève mention dans le Petit Thalamus 
qui salue ainsi la naissance du futur Jacques II, « le bon roi »4. Remarquons qu’au 
moment de la rédaction de la Chronique, au siècle suivant, si la bonté d’un ancien roi 
s’est perpétuée dans les mémoires, le nom de celle qui lui a donné le jour n’est même 

3  H. VIDAL, « Les mariages dans la famille des Guilhems, seigneurs de Montpellier », Revue 
historique de droit français et étranger 62, 1984, p. 231-244. Reproduit dans id., Montpellier 
et les Guilhems, p. 11-49. 

4  Aquest an, la vigilia de Pantacosta, nasquet a Montpellier Mo Jac. lo bon rey (cette année-là, 
la veille de Pentecôte, naquit à Montpellier monsr Jacques, le bon roi) : Gilda CAÏTI-RUSSO, 
Daniel LE BLÉVEC (coord.), Le Petit Thalamus de Montpellier. Les « Annales occitanes », 
Montpellier, 2023, p. 118-119. 

Les épouses des Guilhems, des dames oubliées 

Chimberga, épouse de Guilhem Ier 
Béliarde, épouse de Guilhem II 
Ermengarde, épouse de Guilhem IV 
Ermessende, épouse de Guilhem V 
Sybille de Mataplana, épouse de Guilhem VI 
Tiburge d’Orange, épouse de Guilhem d’Aumelas 

(frère de Guilhem VI) 
Mathilde de Bourgogne,  épouse de Guilhem VII 
Ermessende de Castries,  épouse de Guilhem de Tortose 

(frère de Guilhem VII) 
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pas précisé. On n’en avait toutefois pas perdu totalement le souvenir, puisque, en 1251, 
son décès est signalé, du reste comme « reine d’Aragon »5 et non comme « dame de 
Montpellier », ce qu’elle était pourtant par son union avec Jacques Ier. Quant à leur fils, 
le « bon roi » Jacques II, il devait épouser Esclarmonde de Foix, devenue certes « dame 
de Montpellier » mais dont la présence dans notre ville n’est signalée qu’une seule fois, 
en 1309 en compagnie de leur fils Sanche et de l’épouse de celui-ci Marie d’Anjou6. 
Quant aux deux épouses successives de Jacques III, Constance d’Aragon et Yolande de 
Villaragut, seule la politique internationale de l’époque explique au moins la présence 
de la première à Montpellier où elle devait mourir en 1346 et être ensevelie, dans le 
couvent des franciscains de la ville. Pour les Montpelliérains l’événement – la mort 
d’une reine, épouse de leur seigneur – semble les avoir si peu concernés qu’il n’y est fait 
aucune mention dans le Petit Thalamus, pourtant toujours friand de nouvelles sur des 
épisodes inhabituels survenus dans la ville. 

S’il quitte les hautes sphères seigneuriales et princières pour s’intéresser aux femmes 
plus « ordinaires », l’historien doit se limiter à un champ archivistique a priori amoindri, 
amputé, car il lui faut d’emblée écarter tout un pan de la documentation, les femmes y étant 
totalement absentes. Que de domaines, en effet, d’où les femmes sont exclues ! 

– Celui de la guerre, naturellement,
– celui de la politique et de l’administration : qu’il suffise pour s’en convaincre de lire

dans le Petit Thalamus les listes des consuls et des officiers du consulat par lesquelles
commencent les années,

– l’université : par définition tous les universitaires, qu’ils y enseignent ou qu’ils y
étudient, bénéficient du statut canonique de clerc,

– l’Église, car les femmes sont écartées de la hiérarchie cléricale et des ordres sacrés,
la seule place qui leur est consentie étant au sein des établissements monastiques
et des couvents féminins, et encore ces établissements sont-ils étroitement
surveillés et contrôlés par les responsables des branches masculines de l’ordre
auquel ils se rattachent.

Alors que reste-t-il aux femmes ? 

5  aquel an [1251] mori madona Ioles, regina d’Aragon (ibid., p. 124). 
6  Ibid., p. 158. 

Reines de Majorque et « dames de Montpellier » 

Yolande de Hongrie, épouse en 1235 Jacques Ier

Esclarmonde de Foix, épouse en 1275 Jacques II 

Marie d’Anjou/Naples, épouse en 1301 Sanche 

Constance d’Aragon, épouse en 1336 Jacques III 

Yolande de Villaragut, épouse en 1347 Jacques III 
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Entre mariage et couvent 
Si l’on se fie à un adage devenu traditionnel à propos des femmes du Moyen Âge, 

souvent rappelé par ceux qui ont travaillé sur cette thématique, leur statut social se définit 
par l’alternative : aut maritus, aut murus (« ou le mari, ou la clôture »), formule 
traduisant une situation qui aura la vie dure. Aucun autre choix n’est en effet 
envisageable : la décision finale est prise par les chefs de famille sans qu’un 
consentement soit requis de l’intéressée. Cette alternative n’est évidemment pas propre 
à la société montpelliéraine médiévale, c’est une constante quasi universelle. De là 
découle un certain nombre de pratiques parfaitement représentées à Montpellier : 

– l’importance du choix du conjoint, de préférence dans le même milieu, ou plus élevé
si la famille nourrit des ambitions d’ascension sociale ou d’insertion dans un réseau
(économique par exemple),

– la nécessité de constituer une dot,
– l’impossibilité, pour une femme qui n’est pas veuve, de vivre seule car, sans

ressources, elle tomberait tôt ou tard dans la mendicité ou la prostitution. La
communication de Cécile Béghin, à laquelle nous renvoyons, s’étendra sur le système
dotal pratiqué à Montpellier dans les milieux marchands et artisans7.

Aux familles pauvres qui n’ont pas les moyens financiers suffisants pour 
constituer une dot et voient ainsi s’éloigner la chance de marier leurs filles, il ne reste 
que deux possibilités : 

– le recours à la charité publique ou privée. Dans les testaments que contiennent les
registres de notaires de Montpellier, figure très souvent un legs, plus ou moins
important, pro pauperibus puellis maritandis (« pour marier les jeunes filles
pauvres »),

– le placement des filles en domesticité jusqu’à ce qu’elles aient amassé un pécule
suffisant pour espérer satisfaire un fiancé. Ces mêmes registres conservent ainsi des
contrats passés entre un père de famille et un maître-artisan qui accepte d’embaucher
comme servante la fille du premier, le temps nécessaire à la constitution de sa dot.

Nous sommes en 14258. Jean Paparel, pauvre laboureur de Viols-le-Fort, est père 
de trois filles. Sans doute a-t-il un fils qui lui succèdera sur l’exploitation. Son premier 
souci est donc de marier ses filles. Sans argent disponible, il décide de les placer comme 
servantes (ancillae) à Montpellier dans des familles bourgeoises. L’aînée, Catherine, 
entre au service d’Esperta, épouse d’un teinturier, pour une durée de six ans. Au terme, 
elle recevra pour sa dot 12 livres tournois. La deuxième fille, Florence, est donnée 
comme servante à Maître Pierre Fabre, un arbalétrier (fabricant d’arbalètes), selon des 
conditions identiques. La plus jeune, Astruga, est placée comme servante chez 
Peyronette, mercière de Montpellier, pour une durée de huit ans au terme desquels elle 
recevra pour sa dot 10 livres tournois. 

Ces sommes correspondent aux gages cumulés au cours des années de service, les 
filles de Jean, sans doute encore très jeunes (11-12 ans ?), ne recevant pour leur activité 
de domestique que le gîte et le couvert. Le document qui évoque cette situation est 
intéressant à d’autres titres, en illustrant, outre une pratique familiale courante au sein 
des familles pauvres, les liens économiques et sociaux tissés entre la campagne et la 
ville, ainsi que le phénomène intemporel du recrutement de la domesticité urbaine, 
notamment féminine, dans les zones rurales environnantes, bien des siècles avant 
Maupassant et Zola. 

7 Cf. infra p. 69-85. 
8 Arch. dép. Hérault, 2 E 95/531, fol. 113-114. 
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L’autre choix, c’est le « mur », la clôture du couvent. À cet égard, Montpellier et 
ses environs offrent plusieurs établissements susceptibles d’accueillir les jeunes filles 
que les parents ont renoncé à doter. La documentation conservée la plus abondante et la 
plus intéressante est celle du couvent des clarisses, ainsi que celle du couvent des 
dominicaines9. Elle livre par exemple des noms de prieures et de simples religieuses qui 
renvoient sans surprise à ceux des familles bourgeoises de la ville. Celles-ci ont pu ainsi 
dès le XIIIe siècle caser commodément leurs filles en surnombre, tout en s’assurant le 
bénéfice spirituel de leurs prières.  

Bien que clarisses et dominicaines appartiennent aux ordres mendiants, l’usage 
s’est établi d’un apport en numéraire, en étoffes ou en objets divers, lors de l’entrée au 
couvent, sorte de substitut de la dot, laissé à l’appréciation des parents. Quant aux 
familles pauvres, elles avaient toujours la possibilité d’envoyer leurs filles grossir la 
cohorte des sœurs converses, qui avaient la charge des tâches ménagères, des soins du 
jardin et de la basse-cour, dont étaient dispensées les sœurs de chœur, vouées à la prière. 
Sans oublier les nombreux hôpitaux de la ville où l’accueil et le soin des pauvres et des 
malades étaient pris en charge par des communautés de sœurs hospitalières, non 
soumises à la clôture, quant à elles. 

Si le phénomène d’entrée en religion des filles pose pour nous la question de la 
sincérité de la vocation des intéressées, c’est là une préoccupation totalement étrangère 
aux mentalités médiévales. Notons du reste qu’il en va de même pour les garçons qui ont 
la malchance d’être nés cadets et qu’on destine souvent à une carrière ecclésiastique sans 
leur demander leur avis. 

Il est toutefois deux catégories de femmes pour lesquelles la motivation pour 
embrasser la profession religieuse est certainement le résultat d’un choix personnel. Et 
c’est en cela qu’elles sont remarquables. 
– D’une part les prostituées désireuses de rompre avec une existence marquée par
l’opprobre, le mépris et la marginalité sociale. Deux établissements, à Montpellier, sont
susceptibles de les accueillir, leur permettant de quitter le quartier chaud de la ville où
elles exercent leur activité, situé au faubourg de Lattes, pour intégrer l’une ou l’autre des
maisons de Repenties, Saint-Gilles et Sainte-Marie-Madeleine.
– L’autre catégorie est celle des recluses, des femmes qui avaient fait un choix radical
d’isolement : elles se faisaient emmurer dans un « reclusoir », pour y vivre en pénitentes
le reste de leur existence, jusqu’à leur mort. Présentes dans toutes les villes de la
chrétienté à l’époque, les recluses sont à Montpellier au nombre de trois ou quatre, selon
les moments. Les reclusoirs étaient situés en-dehors de l’enceinte, le long des routes. Le
plus éloigné se situait à une dizaine de kilomètres à l’ouest, du côté de Juvignac. Les
autres étaient implantés au-delà des portes principales : porte du Pila Saint-Gély, peu
après l’hôpital du Saint-Esprit, au-delà de la porte de la Saunerie, le long de la route

9 Arch. dép. Hérault, sous-séries 61 H et 62 H. Le couvent des clarisses (ou « sœurs minorettes » 
comme on les désigne souvent à Montpellier) s’élevait dans le faubourg de la Saunerie, celui 
des dominicaines (ou « Prouilhanes ») était localisé à proximité du couvent masculin, au pied 
de la colline du Peyrou. Sur ce dernier établissement, voir Julia PRIMI, « Le Prouillan 
montpelliérain : naissance et essor d’un monastère de dominicaines dans une période troublée », 
Mémoire dominicaine 23, 2008, p. 79-108. Étude d’ensemble de l’implantation des maisons 
régulières : D. LE BLÉVEC, « Les ordres religieux et la ville : Montpellier (XIIe-XIVe siècle) », 
dans Moines et religieux dans la ville (Cahiers de Fanjeaux 44), Toulouse, 2009, p. 203-220. 
La région proche offrait également à l’entrée en religion des filles plusieurs abbayes plus ou 
moins anciennement implantées : Vignogoul (Pignan), Saint-Félix-de-Montceau (Gigean), 
Sainte-Marie-de-la-Rive (Fabrègues), Saint-Geniès-des-Mourgues, Arboras (Lansargues), 
Saint-Léon (Saint-Bauzille-de-Montmel). 
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menant à Béziers, enfin au faubourg de Lattes. Les recluses de Montpellier sont souvent 
mentionnées comme bénéficiaires de legs dans les testaments des habitants, qui 
pensaient que le genre de vie extrême qu’elles avaient choisi ne pouvait que plaire à Dieu 
et que donc leurs prières seraient bénéfiques au salut de leur âme. 

Sur ces deux catégories, remarquables par la particularité de leur engagement 
religieux, on renverra à deux études, écrites par deux universitaires montpelliéraines et 
qui montrent, l’une et l’autre, combien ces deux genres de vie et ce qu’ils représentent, 
tant au plan social que religieux, font alors partie intégrante de la sociabilité urbaine10. 

Femmes dans le siècle 
Venons-en à présent aux femmes de Montpellier restées dans le siècle, évidemment 

les plus nombreuses. Quels sont leurs domaines de prédilection, ancrés dans les lieux et 
les milieux où elles s’activent, où elles accomplissent les tâches quotidiennes qui leur 
incombent, en conformité avec la croyance universellement partagée que leur destinée, 
voulue par Dieu de toute éternité, ne saurait être différente ? Les trois plus importants 
sont incontestablement :1. les activités domestiques au sein de la maison, 2. le travail au 
bénéfice de la prospérité de la famille, 3. les pratiques religieuses. 

1. S’occuper du foyer, élever les enfants qu’elles ont mis au monde, gérer
l’approvisionnement de la maison, gouverner les servantes quand elles ont les moyens 
d’en avoir, veiller à la nourriture et à l’habillement des membres de la famille, ce sont là 
les activités classiques des bourgeoises de Montpellier, épouses des marchands, des 
artisans et aussi celles des agriculteurs puisque la ville en compte encore à l’époque. 
Elles ne les distinguent guère de celles rencontrées ailleurs dans d’autres villes vouées 
comme Montpellier à une économie industrielle et commerciale dominante. Sans oublier 
les femmes des officiers municipaux ou royaux, viguiers, bayles, clavaires, avocats, les 
femmes de notaires et celles des médecins, dont on parle moins mais qui apparaissent de 
temps à autre dans la documentation, notariale notamment. 

Comme le montre Cécile Béghin, l’argent est le moteur de l’économie urbaine. Il 
est aussi au centre des distinctions sociales, en définissant les niveaux de fortune, le genre 
de vie, les comportements et les relations entre catégories. Dans les rapports sociaux, la 
notoriété et le paraître sont érigés en valeurs essentielles. L’argent que l’on détient, la 
richesse que l’on possède, qu’elle soit héritée ou acquise, doivent être montrés. Parmi 
les marqueurs de ces distinctions on trouve bien sûr la qualité et la beauté de la 
résidence11, la possession d’une domesticité plus ou moins nombreuse, mais surtout les 
vêtements et les parures. Au XIVe siècle, les femmes de la bourgeoisie montpelliéraine 
sont les promotrices de cette tendance, car volontiers enclines à arborer robes de qualité, 
manteaux de fourrure et bijoux de prix. La surenchère et la concurrence font rage, à tel 
point que la municipalité s’en est émue. S’insérant dans une tradition remontant à 
Philippe le Bel, les consuls de Montpellier ont estimé nécessaire de publier des 
règlements somptuaires limitant l’étalage ostentatoire des richesses. Ainsi le 
1er avril 1365, les consuls proclament officiellement devant la population rassemblée 
toute une série de dispositions contre le luxe vestimentaire, condamnant plus 

10 Leah L. OTIS, Prostitution in Medieval Society : The History of an Urban Institution in 
Languedoc, Chicago, 1985 ; Lucie LAUMONIER, « Les recluses de Montpellier du XIIIe au XVe 
siècle. Une institution urbaine », Revue Mabillon 26, 2015, p. 179-204. 

11  Bernard SOURNIA, « Le patriciat montpelliérain et son habitat vers 1300 », dans L. Galano, 
L. Laumonier (éd.), Montpellier au Moyen Âge. Bilan et approches nouvelles, Turnhout, 2017,
p. 105-117.
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particulièrement le port, par les femmes, de tenues trop richement ornées et de bijoux de 
trop grand prix. 

La proclamation, après un préambule évoquant la pauvreté évangélique et l’image 
du Christ pauvre données en modèle, décline en dix-sept item les interdits qui seront 
désormais de rigueur dans la ville, contre le port de perles et de pierres précieuses sur les 
habits ou sur les chapeaux, contre les étoffes rehaussées d’or et d’argent, les soieries, 
broches, rubans dorés et argentés, ou vêtements ornés d’hermine. Chacun et chacune doit 
se vêtir avec la modération qui convient à son statut et à sa condition. Les contrevenants 
et contrevenantes devront s’acquitter d’une amende et les fournisseurs devront cesser de 
fabriquer de tels habits et ornements sous peine de sanctions : tailleurs, peaussiers, 
chausseurs, juponniers, argentiers sont menacés, en cas de transgression, de sanctions 
sur leur personne et sur leurs biens, sans aucune indulgence12. 

Reste à savoir si cette police des mœurs, qui vise surtout les comportements 
féminins, en un temps, il est vrai, de difficultés générales touchant les villes et les 
campagnes du royaume de France et où le luxe affiché pouvait apparaître comme 
scandaleux, a pu être réellement mise en application. 

2. Si l’on met à part les dames de l’aristocratie, peu nombreuses à Montpellier au
Moyen Âge, les femmes travaillent. Les épouses d’artisans et de commerçants plus 
particulièrement collaborent étroitement aux activités professionnelles au sein de 
l’atelier ou de la maison de commerce. La bonne marche de l’entreprise conditionne 
évidemment la prospérité de la famille, son niveau de vie et sa position sociale. D’où la 
nécessité, pour ne pas dire l’obligation, pour une femme devenue veuve, et ayant encore 
des enfants jeunes à élever, de devenir chef d’atelier ou maîtresse des opérations 
commerciales dont s’occupait son défunt mari13. Les contrats qu’elles passent devant les 
notaires et que conservent en abondance les registres apportent sur ce sujet des 
informations conséquentes. L’on renverra sur ce point encore à l’étude de Cécile Béghin, 
avant d’aborder le troisième domaine où les femmes de Montpellier sont 
particulièrement présentes, l’expression de la piété et de la charité14. 

3. L’omniprésence de la religion au Moyen Âge, son poids sur la société, son
influence sur les élites comme sur le peuple, induisent un certain nombre de croyances 
et de pratiques que les femmes et les hommes partagent de la même manière, de sorte 
qu’il n’est pas aisé de dégager des comportements qui seraient spécifiquement féminins. 
Pratiquer sa foi dans le cadre de la paroisse, fréquenter les églises pour assister à la messe 
et recevoir les sacrements, prier les saints, faire l’aumône aux pauvres, participer aux 
grands événements qui scandent le calendrier liturgique, comme les processions, ce sont 
là autant d’attitudes qui ne sont ni spécialement féminines, ni spécialement 
remarquables. 

12 Texte édité par Joseph ROUQUETTE, dans Cartulaire de Maguelone (suite), fasc. 1, 1353-1379, 
s. l. n. d. [1927], p. 42-44.

13 Sur le veuvage, voir Lucie LAUMONIER, Solitudes et solidarités en ville. Montpellier, mi XIIIe-fin 
XVe siècles, Turnhout, 2015, p. 227 et suiv. 

14 Voir infra p. 69-85, ainsi que Kathryn REYERSON, « Women in Business in Medieval 
Montpellier », dans B. A. Hanawalt (éd), Women and Work in Preindustrial Europe, 
Bloomington, 1986, p. 117-144 ; ead., « La participation des femmes de l’élite marchande à 
l’économie : trois exemples montpelliérains de la première moitié du XIVe siècle », Études 
roussillonnaises 25, 2013, p. 129-135 ; ead., Women’s Networks in Medieval France. Gender 
and Community in Montpellier 1300-1350, New York, 2016 ; ead., « Les réseaux économiques 
entre femmes à Montpellier, fin XIIIe–mi-XIVe », dans L. Galano, L. Laumonier (éd.), op. cit., 
p. 93-104.
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Cependant chaque individu dispose, dans le domaine religieux, d’une certaine 
autonomie quant au choix de ses dévotions. C’est pourquoi les historiens du fait religieux 
se sont volontiers penchés sur les testaments que l’on conserve en abondance, on l’a dit, 
pour analyser les legs pieux qu’ils mentionnent, des legs quasi obligatoires, souvent 
rituels au sein d’une famille, dans la mesure où leur finalité est d’obtenir des grâces et 
des intercessions pour gagner au plus vite le paradis après la mort15. 

On ne prendra qu’un exemple, celui des legs pieux ordonnés par la veuve d’un 
argentier de Montpellier, dame Sibinda, qui teste le 24 janvier 140716. Elle élit sépulture 
dans le cimetière de Saint-Barthélemy (situé au faubourg de la Saunerie). Sur ce qu’elle 
laisse à ses héritiers, elle réserve 240 livres à ses legs pieux. La répartition en est la 
suivante : 

aux offrandes à distribuer lors de ses messes anniversaires 40 livres ; à chacun 
des 4 couvents mendiants [dominicains, franciscains, carmes, augustins] 20 
sous ; au couvent des clarisses 16 sous ; au couvent des dominicaines 16 sous; 
au couvent de Saint-Gilles 20 sous ; à chacune des sœurs blanches du couvent 
des repenties de Sainte-Marie-Madeleine, 12 deniers ; à la mense des chanoines 
de Maguelone 5 sous ; à l’œuvre et au luminaire de la cathédrale de Maguelone 
5 sous ; à la mense des moines de Saint-Benoît 5 sous ; à Notre-Dame de la 
Merci, alias Sainte-Eulalie, 5 sous ; au collège de Saint-Sauveur 5 sous ; aux 
pauvres des hôpitaux de Montpellier 20 sous ; à l’aumône du mercredi 10 sous ; 
à l’hôpital de Roncevaux 40 sous pour y célébrer des messes pour son âme ; au 
bassin des âmes du Purgatoire dans l’église Saint-Paul 16 sous ; à Bérenger 
Saurel, chanoine de Maguelone, pour 200 messes à célébrer pour son âme 4 livres; 
à l’église Saint-Barthélemy pour dire 50 messes 15 deniers ; à l’église Saint-
Sauveur pour dire 50 messes 15 deniers ; à la confrérie de Saint-Antoine 10 sous. 

Rien de remarquable dans cet acte, rien de spécialement féminin, sauf peut-être la 
générosité insistante de la testatrice en faveur des maisons religieuses féminines. Parmi 
les bénéficiaires de ses legs, figure une institution où les femmes sont prédominantes et 
qui est une originalité montpelliéraine. Il convient d’en dire un mot : l’aumône du 
mercredi ou du dimecre. 

C’est au cours du XIIIe siècle que fut mis en place à Montpellier un système de 
quêtes, destiné à aider les établissements charitables de la ville, dont les revenus, trop 
modestes, ne leur permettaient pas de remplir correctement leur mission d’assistance 
envers les pauvres et les malades. Tous les mercredis, un certain nombre de dames de la 
bourgeoisie, épouses de marchands et d’artisans, allaient de maison en maison demander 
l’aumône. L’argent recueilli était géré par l’œuvre du dimecre, une institution placée 
sous l’autorité des consuls qui veillaient à la juste répartition entre les hôpitaux, en 
fonction de leurs besoins. Les dames du dimecre pouvaient également se rendre à 
domicile pour secourir les personnes en détresse qui leur avaient été signalées. Cette 
œuvre, agissant comme une personne morale, possédait des biens, des maisons qu’elle 
louait, des rentes. Elle avait son prêtre aumônier. Son siège était dans l’église de l’hôpital 
Saint-Éloi, situé au faubourg de Lattes. Chaque mercredi, les quêteuses, aidées de 
quelques hommes plus spécialement chargés de l’administration de l’œuvre, s’y 

15 Sur la pratique testamentaire féminine, voir Kathrin REYERSON, « Wills of Spouses in 
Montpellier before 1350: A Case Study of Gender in Testamentary Practice », dans J.  Rollo-
Koster, K. Reyerson (éd.), « For the Salvation of my Soul »: Women and Wills in Medieval and 
Early Modern France (French History and Culture 5), Saint Andrews, 2012, p. 44-60. 

16 Analyse du testament par J. ROUQUETTE dans Cartulaire de Maguelone (suite), fasc. 3. 
Épiscopat de Pierre Adémar (1404-1418), Montpellier, 1925, p. 94. 
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rassemblaient, assistaient à la messe, puis les dames partaient quêter à travers la ville. 
Certaines d’entre elles, rompues aux affaires car se trouvant à la tête d’une boutique ou 
d’un atelier, pouvaient aussi mettre leurs compétences au service de l’œuvre en 
s’occupant occasionnellement de sa gestion, passant des contrats et délivrant des 
quittances. 

L’aumône du mercredi de Montpellier est une institution originale, remarquable 
s’il en est, et qui durera jusqu’à l’époque moderne, où l’œuvre de la Miséricorde 
prendra le relais17. 

Femmes en dissidence 
Si le conformisme religieux est la règle, à Montpellier comme ailleurs, on sait que 

l’histoire de la chrétienté médiévale a été parcourue par des courants de résistance et de 
contestations, tant au niveau des croyances que des pratiques. L’histoire du Midi tout 
particulièrement a été bouleversée, marquée durablement dans la première moitié du 
XIIIe siècle, par la crise albigeoise, dont les séquelles trouvent encore des traces au XIVe. 
Montpellier, qu’on a souvent montrée comme une citadelle de l’orthodoxie, une ville 
chérie par la papauté, à l’inverse de Béziers ou de Toulouse, foyers d’hérésie, n’en a pas 
moins fourni à la dissidence religieuse quelques témoignages, attestant que les femmes 
n’en ont pas été absentes. On ne peut guère s’y attarder ici, chaque cas rencontré pourrait 
faire en soi l’objet d’un article. On citera seulement pour mémoire deux cas car ils sont 
remarquables, bien documentés et ont du reste déjà attiré l’attention des historiens. 

Le premier cas est celui d’une Montpelliéraine issue d’un milieu populaire, Na 
Prous Boneta. Dans le mouvement dissident « spirituel » qui était né et s’était développé 
autour des couvents franciscains du Midi à la fin XIIIe et au début du XIVe siècle, prônant 
un retour radical à la pauvreté évangélique au sein de l’Église, des foyers actifs de 
contestation s’étaient implantés dans la plupart des villes du Languedoc, notamment à 
Montpellier. Composés d’hommes et de femmes, ces groupes informels furent 
poursuivis par l’Inquisition dans les années 1320, à la demande de la papauté, et durent 
vivre dans une sorte de clandestinité. Na Prous Boneta, une pauvre femme illettrée mais 
profondément mystique, en faisait partie. Elle finit par être arrêtée comme ses autres 
compagnons et compagnes. Elle fut traduite devant le tribunal inquisitorial de 
Carcassonne. Répondant aux interrogatoires des inquisiteurs elle retraça son parcours 
spirituel, évoquant ses rencontres et ses conversations avec le Christ. Jugée coupable 
d’hérésie, elle fut brûlée à Carcassonne en 132818. 

Pour se pencher sur le deuxième cas, celui de la recluse Catherine Sauve, il faut 
faire un bond de presque un siècle. La documentation qui permet de la connaître est toute 
dans le Petit Thalamus (fig. 3). On voit ainsi décrite, à l’année 1416, la procession 
conduite par les autorités de la ville pour accompagner Catherine jusqu’à son reclusoir 
du chemin de Lattes où, à sa demande, elle va être enfermée. 

17 Voir Alexandre GERMAIN, « De la charité publique et hospitalière à Montpellier au Moyen 
Âge », Publications de la Société archéologique de Montpellier 27, août 1859, p. 535-537 ; 
D. LE BLÉVEC, « Le rôle des femmes dans l’assistance et la charité », dans La femme dans la
vie religieuse du Languedoc, XIIIe–XIVe siècles (Cahiers de Fanjeaux 23), Toulouse, 1988,
p. 177-178.

18  Sur Na Prous Boneta, voir Louisa BURNHAM, « The Visionary Authority of Na Prous Boneta », 
dans A. Boureau et S. Piron (éd.), Pierre de Jean Olivi (1248-1298). Pensée scolastique, 
dissidence spirituelle et société, Paris, 1999, p. 319-340 ; ead., So Great a Light, So Great a 
Smoke: The Beguin Heretics of Languedoc, Ithaca (N.Y.), 2008. 
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Mais l’année suivante le Petit Thalamus nous apprend que Catherine – sans doute 
depuis la fenestrelle de son reclusoir – a proféré des paroles condamnables, entre autres 
contre le clergé, à commencer par le pape et les cardinaux, critiquant la pratique des 
sacrements de l’Église, niant l’existence du purgatoire. Sortie de son ostal et interrogée 
par le représentant de l’inquisiteur de Carcassonne, Catherine réaffirma ses opinions. 
Condamnée pour hérésie, elle fut conduite à travers la foule jusqu’aux fourches 
patibulaires du pont de Castelnau, lieu des supplices et des exécutions. Là elle fut 
« brûlée judiciairement19 ». 

On achèvera ce rapide survol de la situation féminine à Montpellier au Moyen Âge 
d’abord en précisant que les Montpelliéraines dont il a été question sont surtout 
remarquables en raison de leur rareté – ou disons de leur moindre présence – dans les 
sources conservées, en particulier celles des débuts de l’histoire de la ville. Il faut 
attendre l’essor de l’écrit et surtout la généralisation de l’acte notarié à partir du 
XIIIe siècle pour les voir peu à peu se rendre plus apparentes à l’œil exercé de l’historien. 

Une seconde remarque conclusive se voudrait être un simple rappel, destiné aux 
Montpelliérains, aux journalistes, aux touristes et voyageurs de passage : le saint patron 
de Montpellier n’est pas saint Roch mais, depuis le XIIe siècle, une sainte patronne, la 
Vierge Marie, envers laquelle les Guilhem manifestaient une dévotion toute spéciale 
(fig. 4). C’est sous la protection de cette figure féminine de sainteté, et dans sa 
représentation de la maternité, celle de la Vierge à l’Enfant, que les consuls ont placé 
leurs libertés municipales, lorsqu’ils l’ont obtenue, en 1204, de la bienveillance d’une 
autre Marie. 

19  aqui fonc judicialmen cremada coma heretga (G. CAÏTI-RUSSO, D. LE BLÉVEC [coord.], op. cit., 
p. 536).
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[I]tem dimergue a XV jorns del mes de no-vembre, dicha 
la messa parrochial en la gleysa de Saint Fermi, fonc presta 
en la dicha gleysa Catharina Sauba, de […] en lo regne, 
que ben XII o XV jorns passatz avia preguat los senhors 
et los cossols de mar que lur plagues de metre la en lostal
de la reclusa del cami de Latas. Vengron en la dicha 
glieysa los dits senhors cossols et los sen-hors obriers et los 
dits senhors cossols et am la procession de la dicha glieysa 
los dits senhors am l’autre poble de la vila ont avia senhors 
& donas plus de M & Vc, pressonalmen meneron la 
dicha Katharina de la dicha glieysa al dig hostal, anan 
davan apres la procession tots los senhors et apres venian
los senhors cossols de [mar]

Le dimanche 15 novembre, une fois que la messe paroissia le eut été dite dans l’église Saint-Firmin, se 
tenait prête dans cette église Catherine Sauve, de […] en Lorraine qui,  pendant les quelque douze ou 
quinze derniers jours, avait prié les seigneurs et les consuls de mer de bien vouloir l’ins taller dans la maison 
de la recluse du chemin de Lattes. Les seigneurs consuls et les seigneurs ouvriers vinrent dans cette église 
et, avec le cortège de l’église, ces seigneurs avec le reste du peuple de la ville où il y avait plus de 1500 
hommes et femmes, conduisirent eux-mêmes cette Catherine depuis cette église à la maison; tous les 
seigneurs marchaient en tête devant la procession et ensuite venaient les seigneurs con suls [de mer]

Fig. 3. – Le Petit Thalamus de Montpellier, p. 528-529 
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